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A mes trois merveilles, Thibault, Antoine, Virgile.


 


« Notre futur sera le produit de nos peurs, de notre espoir ou de nos haines. »

Albert EINSTEIN




LA LÉGENDE



Une légende maya dont l’origine se perd dans la nuit des temps raconte que treize crânes de cristal, à la dimension d’un crâne humain, doivent être réunis avant le 21 décembre 2012 afin d’aider l’humanité à passer un cap très important en délivrant des informations essentielles pour la survie de l’espèce humaine.
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PARIS – Prison de la Santé

Trois coups frappés à la porte firent sursauter l’homme au teint livide. Assis sur son lit, il tentait de maintenir la fière posture qu’il avait adoptée toute sa vie.

— C’est toi ma chérie ? demanda-t-il tandis que ses yeux autrefois d’un bleu translucide fixaient le mur de la prison, sans le voir.

Il n’eut pour réponse que le grincement sinistre de la porte.

Le gardien aux allures de molosse annonça d’une voix monocorde :

— Vous avez de la visite. Quinze minutes seulement !

La porte se claqua d’un coup sec.

— Insupportable ce bruit, tu ne trouves pas ? Ça fait des semaines que je leur demande de la réparer… Viens t’asseoir à côté de moi, supplia-t-il en tapotant le lit de sa main blanche reliée à une perfusion.

La visiteuse s’était avancée sans bruit jusqu’à la fenêtre, et seules les larmes qui coulaient le long de sa joue trahissaient son émotion. Elle s’était pourtant juré de ne plus jamais rien ressentir pour celui qui avait brisé sa vie. Elle ignorait que son père ne voyait plus. La maladie probablement. Et puis, elle ne s’était pas attendue à le retrouver si maigre, si… proche de la mort. Elle avait retardé cette visite le plus longtemps possible, mais au ton du dernier message qu’il avait laissé sur son répondeur elle avait su qu’il n’y avait plus de dilemme possible.


— Ne me regarde pas avec cet air de pitié ! assena-t-il d’un ton sec.

Malgré sa cécité, il avait réussi à deviner les réactions de sa fille et il les lui reprochait déjà. Incapable de répondre, Noémie observait son père, ayant peine à croire que la maladie avait fini par ronger la figure de proue de la dangereuse organisation néonazie de la Thulé- Gesellschaft. Elle avait fini par imaginer que Marc Lenormand, dont elle portait malheureusement le nom, était immortel.

— Ce sont les faibles qui pleurnichent sur leur sort… Je ne t’ai pas élevée dans cet esprit ! poursuivait le malade que son monologue n’avait pas l’air de déranger.

Partagée entre le chagrin que lui inspirait l’état de son père et horrifiée par sa personnalité trouble et dangereuse, Noémie se retrouvait sans défense comme chaque fois qu’elle était en sa présence. Pourtant, elle s’était mentalement préparée à cette situation. Comment pouvait-elle être la fille de ce monstre dénué de toute humanité ? Comment avait-il pu, à l’insu de ses proches, nourrir une passion sans bornes pour Hitler et vouer sa vie à poursuivre l’idéal de celui dont il s’était toujours senti le fils spirituel ?

Une seule fois, Marc Lenormand avait failli trahir cette folle dévotion lorsqu’il avait déclaré que « Hitler était le plus grand génie de tous les temps et qu’il avait exploré des pistes que d’autres poltrons avaient absurdement ignorées ». Et alors que Noémie l’avait regardé avec de grands yeux graves et interrogateurs, il s’était repris en lui expliquant que, malgré les ignominies que l’on pouvait lui imputer, Hitler était le seul à avoir percé le mystère de la vie et du pouvoir absolu que pouvait conférer la possession des treize crânes…


Bien sûr, elle aurait déjà dû se méfier à cette époque !


Mais elle n’avait que quinze ans… et c’était son père ; la seule personne en qui elle était censée avoir confiance  !

— Tu ne vas pas rester prostrée ainsi pendant des heures ! aboya-t-il subitement, semblant revenir à la vie et retrouver son énergie dominatrice.

En entendant ce ton autoritaire qu’elle ne supportait plus, Noémie recula instinctivement et se pelotonna dans l’angle de la pièce. Il lui avait fait pitié lorsqu’elle avait écouté son message téléphonique où il lui avouait regretter la manière dont les choses s’étaient passées… Elle avait pensé à une sorte de rédemption de sa part. Elle avait cru pouvoir lui pardonner et ne voir que le visage d’un père bon et parfois aimant, qui lui avait transmis sa passion pour les crânes de cristal au point qu’elle avait consacré elle aussi sa vie à les étudier et à les rechercher. Elle n’avait pas hésité à faire des études d’histoire de l’art et d’ethnologie, ce qui lui avait permis de décrocher le poste de conservatrice adjointe au musée du quai Branly, puis d’être affectée au département « Amériques ». De fait, elle vivait dans l’environnement du seul crâne de cristal présent sur le territoire français.

Le contact du mur froid et humide lui fit l’effet d’un électrochoc.


Il n’avait changé en rien ! Il avait seulement voulu la faire venir pour s’imposer une dernière fois. Partir ! Elle devait partir, se sauver, échapper à l’emprise de cette puissance, de cet homme qui la broyait d’un mot ou d’un regard.


Elle avait hérité de lui ses yeux magnifiquement bleus, aussi transparents que l’eau d’un lagon. Chez lui, ils prenaient un ton acier alors que les siens avaient la couleur limpide d’un joyau d’une grande pureté. Pour moins lui ressembler, elle les cachait derrière des lunettes aux montures voyantes.

Toujours sans un mot, elle se dirigea vers la porte et tambourina pour appeler le gardien.

— Attends ! souffla-t-il tout à coup, dans une supplique.

Elle ne voulut rien entendre et continua à frapper.

— J’avais besoin de te parler une dernière fois, parvint-il à dire. Je sais que tu ne pourras jamais me pardonner, mais il faut que tu saches que tu es la seule personne qui ait réellement compté pour moi… malgré les apparences !

Ce soudain aveu ébranla la conviction de la jeune femme.

Le gardien ouvrit la porte et passa la tête.

— Il y a un problème ? demanda-t-il à l’intention de Noémie.

— Oui, il a besoin d’eau, répondit-elle hésitante.

Il grogna en refermant la porte et se dirigea d’un pas bruyant à l’autre extrémité du couloir.

— Et ma sœur ? Tu oublies que tu as une autre fille ? rétorqua Noémie d’une voix blanche, se méfiant de ce brusque revirement.


— A mon grand regret, ta sœur a toujours vécu dans son monde. Ame vouée à l’errance, elle n’a jamais eu le moindre point d’ancrage dans notre réalité. Nous n’y pouvons rien, ni toi, ni moi. Les événements ont décidé pour nous : ta sœur est une petite chose dont la vie dépend des autres.

Noémie baissa la tête. Sur ce point, il n’avait pas totalement tort. On ne pouvait pas lui reprocher de s’être trop peu occupé d’une fillette autiste qui déambulait entre les minces frontières qui séparaient des mondes différents. Cela ne fit que rappeler une nouvelle fois à Noémie la singularité de sa sœur, la folie meurtrière de son père qu’elle avait découverte tardivement, la démission de sa mère qui s’était suicidée quand elle était petite… Se pouvait-il qu’elle soit, elle aussi, habitée par cette folie maladive qui avait décimé sa famille ? Cette question revenait sans cesse et prenait la forme de cauchemars qui lui étreignaient le ventre et l’empêchaient de respirer. La nuit, des visages grimaçants semblaient vouloir l’attirer dans les limbes d’un monde obscur et terrifiant. Elle se réveillait en sueur, ne se rendormant qu’au petit jour, épuisée. Elle se remémora les longues heures où elle priait de toute son âme d’être épargnée par ce qui ressemblait à une malédiction.

Elle fut interrompue dans ses pensées par le gardien qui revenait.

— Plus que quelques minutes, annonça-t-il en tendant un gobelet.

— Noémie, je ne t’ai pas tout dit, fit Marc Lenormand dont les joues avaient repris quelques couleurs.

— Il y a certaines choses que j’aurais aimé ne jamais apprendre ! rétorqua-t-elle de but en blanc.

— Celle-ci va te faire plaisir pour une fois.

La jeune femme ébaucha une grimace que son père devina instantanément.

— Ne crains rien, c’est seulement la poursuite de ce que nous avons commencé ensemble…

En tâtonnant, il ouvrit péniblement le tiroir de la table de chevet en Formica et lui tendit une enveloppe blanche d’une main tremblante.

— Viens t’asseoir ! commanda-t-il à nouveau en désignant une place sur le lit.

Au prix d’un effort surhumain, elle consentit à s’approcher.


— Tiens, prends ceci et garde-le précieusement ! parvint-il à ajouter dans un souffle, épuisé par l’effort qu’il venait de fournir.

Méfiante, elle prit l’enveloppe d’une main hésitante.

— De quoi s’agit-il ?

— C’est une procuration qui te donne accès à un coffre que j’ai loué dans la banque dont le nom figure sur la lettre. La clef se trouve dans le tiroir secret de mon secrétaire. Tu sais comment on l’ouvre, je t’ai déjà montré.

— Oui, fit Noémie en baissant la tête. Qu’est-ce qu’il y a dans ce coffre ?

— Tu n’en as vraiment aucune idée ?

— Non ! Je ne sais rien des atrocités que tu as pu commettre pendant soixante ans et que tu me demandes peut-être de cautionner, répondit-elle d’une voix blanche dans laquelle perçait encore la rancœur d’avoir découvert depuis peu que son père était un criminel1
.

— Ne sois pas aussi stupide. Ce coffre contient ce que tu cherches depuis toujours.

— Tu n’es pas en train de me dire qu’il y a un crâne de cristal ?

A l’évocation du crâne, Marc Lenormand hocha la tête. Un rayonnement soudain sembla illuminer son visage blafard. Toutefois, à sa grande surprise, Noémie s’était levée d’un bond et, folle de rage, s’était postée devant la fenêtre, dos au lit.

— Mais pourquoi tu m’as fait ça ! Pourquoi maintenant alors que nous aurions eu des années pour faire des recherches ensemble. Des années pour tenter de soigner ma sœur. Tu savais que mon rêve était de tenter d’établir une communication avec elle grâce aux crânes… et tu m’annonces ça seulement aujourd’hui ?

Déconcertée, elle le regarda, le visage inondé de larmes. Il semblait avoir repris de la vigueur. Ses mots fusèrent sans interruption :

— Bien que tu ne me poses pas la question, je vais te le dire tout de même ; il s’agit du crâne ayant appartenu à Hitler. Celui qu’il a remis à mon père ce jour d’avril 1945, quelques heures avant que leur maison ne soit rasée par une bombe. Quelques jours avant que le Führer se suicide. J’avais douze ans lorsque je l’ai découvert, et ce jour-là a définitivement modifié le cours de ma vie. Implicitement, Hitler a fait de moi son successeur… tout comme je fais de toi celle qui a le devoir de poursuivre mon œuvre !

— Mais tu as toujours dit que le crâne était resté sous les décombres ! rétorqua Noémie stupéfaite.

Il éclata de rire.

— J’aurais donné ma vie plutôt que d’abandonner l’objet que le Führer considérait comme « l’avenir de l’Allemagne ». Tu oublies qu’il avait bravé les bombardements pour confier ce crâne à mon père in extremis. Seul survivant, je n’avais pas le droit de l’abandonner…

Plongé dans ses souvenirs, Marc Lenormand, qui s’appelait alors Marcus Hartmann, paraissait faire siennes les heures de gloire de son Allemagne natale. Totalement indifférent à l’indignation de sa fille, il s’était projeté ailleurs.

— Tu es vraiment un monstre ! s’exclama Noémie avec effroi. A aucun moment tu ne t’es préoccupé de ce que je pouvais ressentir, ou vouloir. Mon Dieu, mais qu’est-ce qui t’est arrivé pour que tu sois dénué d’humanité à ce point ! L’année dernière, je croyais être parvenue au bout de l’horreur, mais je vois que non. Je ne veux rien qui vienne de toi, tu entends ! Garde-le ton crâne !

— Tu peux lutter, rien n’y fera, reprit Marc Lenormand en plissant ses yeux devenus opaques. Tu es comme moi, nous faisons partie de la race des seigneurs !

— Mais qui es-tu pour me juger et décider ainsi de mon sort ? rétorqua Noémie, impressionnée de voir que son père avait encore la force de tenter de la rallier à ses convictions. Jamais je ne te ressemblerai, tu m’entends ? JAMAIS !

Elle se précipita à la porte et tambourina à l’instant même où l’agent de sécurité s’apprêtait à ouvrir. Elle adressa un dernier regard à son père qui, aux portes de la mort, paraissait encore habité par le diable.

— En toi coule mon sang, Noémie, cracha-t-il dans un jet de salive. Associée aux crânes, tu es capable du meilleur comme du pire ! N’oublie jamais ça.

— Je n’irai jamais chercher ce crâne !


— C’est impossible ! ricana-t-il. Impossible…

Elle se boucha les oreilles pour ne plus entendre cette voix qui ébranlait toutes ses certitudes. Elle s’était promis d’être forte au point d’ériger autour d’elle un rempart qui lui permettrait de résister à ses manipulations. Elle avait cru réussir jusqu’à ce qu’il lui parle du crâne de cristal. En lui offrant ce qu’elle avait toujours rêvé posséder, il lui léguait une part de lui-même, une part de cette folie qui l’avait rongé et poussé au meurtre. Tout comme Hitler avant lui, Marc Lenormand avait ancré son empreinte maléfique au cœur d’un crâne de cristal qui appartenait désormais à Noémie.

En réalité, il venait de la piéger et de remporter sa dernière victoire, car une seule parole avait suffi pour qu’elle devienne, malgré elle, la gardienne de ce crâne. Elle n’avait pas le droit de refuser la mission qui venait de lui être confiée. Elle devenait un des treize Elus. C’était la règle depuis la nuit des temps, et Noémie le savait parfaitement.

Elle serrait ses poings de rage en franchissant les murs de la prison. Dans sa tête, et pour longtemps encore, elle entendrait le rire de son père résonner comme un sortilège.



*********************************
						




1 


Voir du même auteur, Le Gardien du crâne de cristal, éditions Alphée, 2009.
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COTIGNAC – Provence

— Baptiste ! A table !

Indifférent à l’appel de sa maman, le jeune garçon poursuit une idée fixe. Comme mû par une force étrange, il ôte de son chemin toutes les vieilleries entassées qui l’empêchent d’accéder au puits de la remise. Une accumulation d’objets les plus divers : paniers en osier, brouette, outils rouillés, roues de bicyclette. Les sourcils froncés, le cœur battant à tout rompre, il tient dans son poing la clef qui lui permettra d’ouvrir la grille en fer scellée et fermée par un cadenas.

Malgré ses douze ans, Baptiste sait qu’il n’a pas le droit de s’en approcher. Il entend encore les paroles de son père : « Ce puits est extrêmement dangereux. »

Jusqu’à ce jour, ce puits n’avait jamais eu grand intérêt pour lui. Il n’avait jamais ressenti le besoin de braver l’interdit. Mais cette nuit, Baptiste avait été happé, au milieu d’un rêve, par un couloir feutré et cotonneux guidant ses pas jusqu’à l’endroit où ses parents cachaient la fameuse clef. Dans son rêve, le faisceau lumineux marquant le sol s’intensifiait à mesure qu’il s’avançait. Lorsqu’il était parvenu à ouvrir enfin la porte, toutes les images avaient brutalement disparu, et Baptiste s’était réveillé, le front baigné de sueur.

La remise était le seul bâtiment qui n’avait pas encore été rénové par ses parents. Il y a six ans de cela, ils avaient radicalement changé de vie, abandonnant l’un et l’autre leur poste de direction à Paris pour acheter cette ferme dans un coin de Provence. Ils avaient transformé la bâtisse principale en maison d’hôtes et s’étaient spécialisés dans la culture de la lavande.

Baptiste aimait cette remise pour l’odeur du vieux bois qui y régnait, pour l’aspect irrégulier des murs de pierre qui gardaient en mémoire l’histoire des anciens habitants. Il avait cette curieuse impression de pouvoir la ressentir, lui qui ne pouvait rien exprimer.

On pouvait cataloguer Baptiste dans la catégorie des « enfants différents ». Ses parents s’étaient rapidement rendu compte de son étrange comportement. Il ne parlait pas, restait à l’écart, et ses progrès scolaires était quasiment nuls. Le diagnostic était tombé rapidement : « Baptiste est autiste, mettez-le dans un établissement spécialisé. » La froideur de l’annonce resterait à jamais imprimée dans leur esprit comme un douloureux souvenir. Devant le désespoir parental, un médecin avait allumé une lueur d’espoir : « Emmenez-le à la campagne ! Vous savez, on connaît encore peu de choses sur cette pathologie. Il n’y a pas de recette miracle, mais on ne sait jamais, il trouvera peut-être une sorte d’équilibre dans l’observation du monde qui l’entoure. Parfois, il suffit de peu, de si peu… »

Les parents de Baptiste avaient hésité, calculé le pour et le contre, puis, voyant que leur fils s’étiolait de jour en jour, ils avaient sauté le pas, vendu leur appartement parisien et acheté cette ferme pour laquelle ils avaient eu un coup de cœur. Ils avaient alors réinventé l’école pour lui, abandonnant cahiers et livres scolaires. En comptant les criquets, et en dessinant les lettres de l’alphabet sur le sable du lit des cours d’eau, ils avaient vu renaître une petite flamme au fond de ses yeux. Il ne parlait toujours pas mais il riait, et c’était déjà en soi un miracle ! Pour l’instant, c’est tout ce qui comptait.

 

Bien loin des préoccupations de ses parents, Baptiste avait son sens à lui des priorités. Le contact de la clef dans sa main le rassurait. Il l’avait trouvée dans la caisse à outils de son père qui trônait sur l’établi du garage. Au milieu des écrous. Précisément à l’endroit qu’il avait vu en rêve. Il était donc sur la bonne voie. Avec une patience et une douceur inattendues, il parvint à ouvrir le cadenas et souleva la lourde grille. Les mains sur la margelle ronde, il passa la tête pour contempler la noirceur de l’eau deux mètres plus bas. Par réflexe, comme il avait vu son père le faire, il ramassa un petit caillou et le jeta. Il le vit disparaître en un instant. Immobile et attentif, Baptiste savait qu’il suffisait d’attendre. Ces choses-là étaient naturelles pour lui. Il ferma les yeux.

Quelques secondes venaient de s’écouler lorsqu’il perçut un son inhabituel, comme celui d’un sonar. Un bourdonnement envahit sa tête mais il accueillit cette vibration sans étonnement ni frayeur. Il attendit encore et le son s’intensifia, en continu cette fois. Il sut alors qu’il pouvait ouvrir les yeux.

Une vive lueur d’un jaune vert opalescent se propageait du fond du puits pour venir illuminer la surface de l’eau, révélant des particules en suspension qui scintillaient au rythme de cette étrange lumière. Intrigué par cette étonnante manifestation et habité à la fois par la certitude qu’elle lui était destinée, Baptiste scruta attentivement la profondeur de l’eau, espérant découvrir la cause de ce phénomène. Il aperçut les contours flous d’un objet rond duquel jaillissaient des éclairs. Aucune des hypothèses qui se forgeaient dans les méandres de son cerveau ne semblaient le satisfaire. Absolument rien de rationnel ne pouvait produire la sensation de plénitude qu’il éprouvait. Il devait savoir d’où provenaient ces palpitations de lumière qui l’appelaient.

Poussé par une folle curiosité, Baptiste ne put entrevoir la silhouette de sa mère qui se découpait à contre-jour dans l’entrebâillement de la lourde porte en bois massif.

— Baptiste ! Non !!!!!!!!!

Il ignora son cri déchirant, fou d’angoisse, qui avait jailli de sa gorge lorsqu’elle avait vu son fils monter sur la margelle du puits et se jeter, sans hésitation, dans ses entrailles aux couleurs psychédéliques.

Gardant les yeux grands ouverts dans l’eau, Baptiste progressa vers la source lumineuse, tout en s’agrippant aux aspérités du mur. Lorsqu’il parvint à environ cinquante centimètres de l’objet qui diffusait le puissant rayon jaune, il chercha à écarter les petites poussières qui le gênaient et ressemblaient à du plancton en suspension. Mais ses mouvements firent remonter de la vase qui vint troubler l’eau et brouiller sa vue. Sentant qu’il n’avait plus que quelques secondes avant de remonter à la surface et reprendre sa respiration, il tendit les bras vers la source lumineuse pour s’en emparer.


C’est alors que le contact s’établit : froid, lisse, compact. Il souleva l’objet qui n’était pas plus lourd que Caroline, sa tortue. D’ailleurs, c’était un peu rond, comme sa carapace. Mais il n’avait ni cou, ni pattes griffues. Il serra l’objet contre son ventre et donna une grande impulsion avec ses pieds pour remonter à la surface. Lorsqu’il sortit la tête de l’eau, un grand sourire dessiné sur ses lèvres, il vit sa maman descendre le long d’une échelle qu’elle avait jetée à la hâte pour lui venir en aide. Lui montant aux barreaux, elle les dévalant, ils se rejoignirent dans l’étroit goulet à mi-distance de l’eau et de la margelle du puits. Attentifs à ne pas déraper sur le bois rendu glissant par l’eau qui ruisselait des vêtements de Baptiste, ils s’agrippèrent l’un à l’autre dans un équilibre précaire, sous les rayons opalescents du crâne de cristal qui éclairaient cette scène surréaliste.

Les joues baignées de larmes, Hélène prit son fils dans ses bras, au risque de les faire basculer dans le vide tous les deux. Et, lorsqu’elle éclata en sanglots du bonheur de l’avoir retrouvé sain et sauf, ce fut une autre surprise qui l’attendait.

— Ne pleure pas maman. Tout va bien ! Il ne m’aurait pas laissé mourir, il est là pour me protéger.

Incrédule, la jeune femme regarda son fils avec stupéfaction, comme pour s’assurer qu’il s’agissait bien de lui.

— Mais… Mais qu’est-ce qui t’arrive mon chéri ? Tu parles ? C’est merveilleux… Pourquoi seulement maintenant ?

— J’en sais rien moi ! Demande-lui, répondit-il en pointant du menton l’objet qu’il n’avait même pas pris le temps d’examiner. C’était pas le moment…. C’est tout ! Que c’est compliqué les adultes !!

Les yeux ronds comme des billes, d’une immense candeur, Baptiste se libéra des bras maternels, et lui déposa entre les mains l’étonnant crâne de cristal qu’il venait d’aller chercher à deux mètres de profondeur. Puis il haussa les épaules et remonta tranquillement les barreaux de l’échelle sous les yeux médusés de sa mère.
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LONDRES – Salle des ventes Christie’s

— Nous allons passer maintenant à la vente d’un objet singulier. Il s’agit du numéro 111 sur le programme.

La salle qui semblait endormie s’électrisa. Un murmure s’amplifia et se transforma en un vacarme indescriptible. La voix assurée du commissaire-priseur ne suffisait pas à calmer l’onde de choc qui venait de se répandre de siège en siège, éperonnant l’assistance jusqu’alors indifférente à son discours parfaitement rodé. Il chercha à rétablir le silence en frappant plusieurs coups secs de son marteau. Cela n’eut aucun effet, et le maître de céans sentit qu’il perdait de sa superbe à mesure que le grondement montait. Il jeta un regard noir à son associé.

— Je te l’avais dit. J’étais sûr que c’était une connerie, cracha-t-il à son intention, espérant ne pas avoir été entendu par le premier rang.

Un tic nerveux agita sa paupière, ce qui eut le don de l’agacer davantage. Il éprouva le timbre de sa voix en invectivant ses collaborateurs aux aguets, puis se tourna vers l’assemblée, espérant avoir suffisamment recouvré son autorité.

— Je vous présente un crâne de cristal datant de la période maya, d’un poids de 2,5 kilogrammes, taillé dans un cristal transparent, révélant certaines occlusions blanchâtres sur la partie arrière, ce qui le rend d’autant plus énigmatique.


Prenant l’objet entre ses mains et le montrant au public, il poursuivit :

— On l’appelle « le crâne coiffé » en raison de cet amas de particules blanches qui ressemblent aux neurones d’un cerveau…

L’interrompant brutalement, un homme qui portait un polo rose se leva et interpella le commissaire-priseur.

— Permettez-moi de vous faire part de mon étonnement de trouver un tel objet de… bonimenteur parmi des œuvres d’art d’une qualité exceptionnelle et dans un établissement aussi prestigieux que le vôtre…

Le commissaire-priseur reposa l’objet et, plaquant ses mains bien à plat sur son pupitre devant lui, se redressa en relevant la tête pour donner plus de poids à sa réponse.

— Cher monsieur, il n’est nullement question de compromettre la réputation de notre maison. Bien au contraire, nous avons pensé que chacun d’entre vous avait le droit de se rendre propriétaire d’un objet que je qualifierais… d’« exceptionnel » ! Libre à vous d’estimer qu’il n’en vaut pas la peine. Je ne vous obligerai pas à monter les enchères, croyez-le bien !

Voulant s’assurer du soutien de ses fidèles clients, il afficha une moue dédaigneuse et signifia d’un geste théâtral que l’incident était clos. L’homme au polo rose, toujours debout, indiqua d’un mouvement de tête qu’il n’avait pas l’intention de laisser se poursuivre la vente sans avoir obtenu certaines réponses.

— Soit ! reprit-il. Vous laissez entendre que cet objet a sa place ici ! Alors, soyez assez aimable pour nous expliquer comment vous avez pu le faire expertiser pour affirmer qu’il date de l’époque maya ? Vous n’êtes pas sans savoir que le cristal ne permet aucune datation au carbone 14. Que seule une analyse de la surface du crâne pourrait nous indiquer s’il existe des traces d’outils mécaniques ou non. Qu’en présence d’une telle trace, il se pourrait alors que ce crâne soit de fabrication récente. Est-ce le cas ? Avez-vous procédé à cette expertise capitale ? Je n’ai rien vu de tel dans votre programme.

Vivement agacé, le commissaire-priseur tenta de n’en rien laisser paraître, mais il était tellement préoccupé par cette fichue paupière qui s’activait frénétiquement qu’il ne vit pas s’avancer son interlocuteur. Il le découvrit au dernier moment et le perçut immédiatement comme une menace. Il se félicita d’être sur une estrade, comme si celle-ci pouvait constituer une protection contre l’attitude agressive de cet individu. De mauvaise grâce, le commissaire-priseur rétorqua :

— Bien évidemment nous nous sommes assurés de l’origine de cet objet. Compte tenu de sa découverte effectuée au Mexique en 1954 dans le cadre de fouilles officielles diligentées par le gouvernement mexicain, nous avons pu suivre son parcours jusqu’à ce jour. Et puis les copies sont facilement repérables en raison des marques spécifiques que laissent à leur surface des outils mécaniques récents tels que des meules ou des fraises. Notre expert s’est assuré qu’aucune trace de cette nature n’apparaissait sur le crâne que je vous présente aujourd’hui. Les autres objets qu’on a retrouvés avec lui dans cette pyramide jusqu’alors inviolée ont pu être datés précisément de l’an 700 après J.-C. Il ne fait aucun doute que ce crâne de cristal est authentique et date de la période maya. Je sais qu’il circule beaucoup d’incertitudes sur les crânes de cristal, mais les circonstances dans lesquelles on a découvert celui-ci nous permettent de délivrer un certificat d’authenticité.

Sans se départir de son calme, l’homme au polo rose, nullement impressionné, poursuivit :

— Si j’ai bonne mémoire, certains de vos confrères n’ont pas pris les mêmes précautions lorsqu’ils ont vendu ce genre d’objet il y a quelques années, mettant sur le marché des copies qui ont ensuite été revendues au British Museum et au musée du quai Branly.

— Je ne suis heureusement pas responsable de ce qui s’est passé il y a environ… une centaine d’années, je crois. Mes confrères, comme vous dites, ne disposaient pas à l’époque de nos moyens d’investigation. Une telle erreur ne pourrait se reproduire de nos jours.

Un murmure s’éleva de nouveau dans la salle, ravie de cette réponse inattendue.

— J’admire votre optimisme, reprit l’homme au polo rose, mais encore une fois, aucune des techniques modernes d’expertise ne permet aujourd’hui de dater un crâne de cristal ! Seule une analyse des qualités « psychiques » de ce crâne pourrait confirmer son authenticité.


Passé la stupéfaction, ces dernières paroles déclenchèrent l’hilarité générale. Des ricanements et quolibets fusèrent de toutes parts sans que l’homme en paraisse affecté. Cela semblait faire partie de son plan. On pouvait apercevoir des journalistes, venus assister à cette vente exceptionnelle, se précipiter sur leurs téléphones pour dicter des comptes rendus qui ne manqueraient pas de piquant.

Se penchant vers l’avant pour être au niveau de son interlocuteur, mais élevant la voix pour être entendu de tous, le commissaire-priseur, les yeux plissés, le regard prédateur, prit une profonde inspiration avant de conclure  :

— Merci infiniment, cher monsieur, de m’avoir permis d’exposer le cursus exceptionnel de cet objet magnifique, mais je crois très sincèrement que vos craintes sont infondées. Et si vous voulez bien vous asseoir, nous allons reprendre le cours de notre vente.

L’homme au polo rose, qui avait diverti un public habituellement blasé, regagna sa place sous un tonnerre d’applaudissements. Pour rétablir le silence, le commissaire-priseur abattit à plusieurs reprises son marteau. L’assemblée parut enfin attentive aux enchères qui s’apprêtaient à débuter.

— La mise à prix est de 500 000 livres. Compte tenu de la rareté des crânes de cristal, c’est une misère. J’espère que les passionnés auront pris le temps de lire sur le descriptif les particularités de la légende maya attachée aux crânes de cristal. Selon elle, il n’existerait au monde que treize de ces crânes censés contenir l’histoire de l’humanité. Une fois réunis, ceux-ci permettraient d’accéder à la connaissance universelle indispensable pour traverser les siècles en toute sérénité…

Se redressant de toute sa hauteur comme pour donner plus de force à ce qu’il allait dire, il ajouta, avec un brin de malice :

— Attention, vous n’avez plus que jusqu’au 21 décembre 2012 pour réunir les treize crânes de cristal. Passé ce délai, il semblerait, toujours d’après les Mayas et leurs calendriers très précis, que l’humanité sera rayée de la surface de la Terre. Comme une espèce de châtiment…

Un nouveau murmure s’éleva dans l’assemblée. Poursuivant sur un ton amusé, le commissaire-priseur annonça :

— J’espère que les sauveurs d’humanité vont se manifester en masse dans quelques secondes. Et pour ceux qui désireraient compléter leur collection, c’est le moment. Je répète, la mise à prix est de 500 000. Qui dit mieux ?

Une femme au premier rang, tailleur noir et téléphone à l’oreille, leva la main.

— 550 000 au premier rang !

Un homme, vêtu d’un costume gris aux fines rayures bleu ciel, leva également la main.

— Bravo, monsieur, au milieu, nous sommes à 600 000 !

Il regarda la jeune femme qui semblait prendre ses instructions par téléphone ; elle acquiesça pour dire qu’elle montait les enchères.

— Nous sommes à 650 000 pour madame au premier rang.

L’homme au costume gris se leva pour imposer sa présence aux yeux de tous.

— Je porte les enchères à 1 000 000 de livres !

Un murmure de surprise se fit entendre.

— Félicitations, monsieur ! Et pour vous, madame ?

Elle parla quelques secondes au téléphone avant de répondre d’une voix suave.

— Nous sommes à 1 500 000 livres…

Le commissaire-priseur exultait. Les enchères dépassaient déjà largement toutes ses espérances. En réalité, il avait accepté la vente de ce crâne à contrecœur en cédant à la pression de son associé qui connaissait personnellement le vendeur : Thornston, un richissime industriel auquel il ne pouvait refuser ce petit service. Il jeta un coup d’œil à son associé qui lui adressa un sourire de satisfaction, puis interrogea du regard l’homme au costume gris qui, toujours debout, ne se laissait nullement impressionner.

— Je vois que j’ai une adversaire de taille ! s’exclama-t-il, en glissant un regard vers la chevelure blonde du premier rang. Je poursuis donc à 2 000 000.

La salle était quasiment hystérique. Les conversations allaient bon train et les sceptiques du début commençaient à se poser des questions. Ce collectionneur était-il convaincu de l’étonnante légende qui affirmait qu’un savoir ancestral était encodé au cœur de la matière ?

Toujours au téléphone, la femme leva son bras.

— 2 100 000.


— Félicitations, madame, nous sommes à 2 100 000, précisa le commissaire-priseur haut et fort, le menton pointé vers l’homme au costume.

Ce dernier ne tarda pas à répliquer.

— 2 500 000 !

— Extraordinaire ! C’est purement extraordinaire ! Qu’en dites-vous madame ?

Un temps de latence fut nécessaire avant qu’elle n’émette un signe négatif en direction du commissaire-priseur qui, presque déçu que le petit jeu s’arrête déjà, voulut néanmoins vérifier que les enchères étaient closes.

— Nous sommes à 2 500 000 pour monsieur au centre. Madame, êtes-vous certaine de ne pas vouloir monter ?

Elle secoua la tête, résignée et déçue à l’idée de voir sa commission s’évanouir. Le commissaire-priseur frappa sur le socle en bois pour marquer la fin de l’enchère.

— Cet admirable crâne en cristal est donc adjugé à monsieur, en costume gris, pour la somme de 2 500 000 livres. C’est une magnifique acquisition, monsieur. Toutes nos félicitations. Et maintenant, nous allons nous intéresser au numéro 112, une commode Louis XVI en noyer…

L’homme au costume gris, nullement intéressé par la suite de la vente, se dirigea immédiatement vers l’endroit où il pouvait retirer l’objet qu’il venait d’acquérir. Tandis qu’il se chargeait du règlement, sans sourciller, et que les assistants du commissaire-priseur emballaient soigneusement le crâne, il sentit une tape vigoureuse sur son épaule. Se retournant brusquement, il aperçut le directeur de Store’s, son principal concurrent dans le milieu de l’industrie agroalimentaire.

— Salut, Thornston. Je ne pensais pas te rencontrer ici, dit-il sans perdre une seconde de vue l’objet que l’on préparait pour lui.

— Comment vas-tu, Maxwell ? Il semblerait que je doive te féliciter pour ton achat.

— Ne te donne pas cette peine, nous n’avons jamais été très proches.

— Qu’est-ce qui t’a pris d’acheter ce truc en verre ?

— Et toi, qu’est-ce qui t’a pris de le vendre ?


Surpris, Thornston laissa en suspens la question qu’il s’apprêtait à poser et reprit :

— Comment sais-tu cela ? fit-il, passant sa main dans les cheveux, signe chez lui d’un début de contrariété.

— Ta crédulité me surprend, ricana Maxwell. Tout finit par se savoir. Tu t’imagines être le seul à avoir tes entrées ici ? Tu crois être le seul à pouvoir tout acheter ?

Vexé, Thornston voulut contre-attaquer.

— Alors tu dois savoir que tu t’es fait arnaquer de deux millions et demi de livres !

— C’est toi qui t’es fait arnaquer en vendant cette merveille. Ce crâne n’a pas de prix, et d’ailleurs, je ne comprends pas que tu te sois décidé à le vendre. Ça fait des années que j’attends ce moment et, pour ne rien te cacher, je ne pensais pas que tu serais assez idiot pour faire ce genre d’erreur. Finalement, je t’ai surestimé !

Vert de rage, Thornston explosa :

— Pauvre type… L’arnaque ce n’est pas le prix, c’est le crâne ! jubila-t-il, c’est un faux ! J’espère que tu ne m’en voudras pas !

— Ah oui ? Et toi qui serais capable d’acheter à prix d’or un vulgaire dessin en le prenant pour un Picasso, tu espères me narguer ?

— Je sais parfaitement ce que je t’ai vendu. D’ailleurs, le spécialiste mondial des crânes de cristal était dans la salle et c’est lui qui me l’a expertisé. Son verdict est sans appel. C’est une copie. Je te le dis, vieux, ce crâne ne vaut rien, pas un radis, pas un kopeck.

— Tu veux parler du type au polo rose ? Celui qui s’est arrangé pour effrayer les éventuels acquéreurs ?

— Ouais, c’est ça. Alberto… je ne sais pas comment.

— Alberto. Retiens bien son nom : Alberto Caprielli, un Français d’origine italienne, ethnologue, et passionné de civilisation maya. C’est aussi mon meilleur ami. Ça fait un an qu’il a pris contact avec toi pour gagner ta confiance et te faire croire qu’il s’agissait d’une copie. Désolé, « vieux »… J’espère que tu ne m’en voudras pas trop ! De toute manière, tu ne le méritais pas, ce crâne. Tu ne peux même pas imaginer ce qu’il recèle… Ah, excuse-moi, Alberto arrive, je dois y aller.

Plantant là son rival, Maxwell emporta sous son bras le paquet contenant le crâne et rejoignit d’un pas alerte l’homme au polo rose, le congratulant chaudement. Hystérique à l’idée d’être tombé dans un tel traquenard, Thornston se mit à hurler :

— J’ai tout de même empoché un petit pactole aujourd’hui et c’est grâce à toi, Maxwell. Je ne te remercierai jamais assez. De toute façon, je me contrefous de vos manigances, j’en ai un second, de crâne !

Alberto se retourna et toisa Thornston avant de rétorquer :

— Pas pour longtemps… C’est le moment pour les crânes de changer de mains ! Tu verras, tu vas bientôt perdre celui qu’il te reste…

Au comble de la fureur, Thornston écrasa son poing sur la table qu’il avait devant lui. Etait-il possible que ce Caprielli qui s’était moqué de lui puisse avoir raison ? S’il venait de faire une erreur en se séparant d’un de ses crânes, il devait être vigilant pour le second. Il s’aperçut soudain qu’on le regardait curieusement. La colère avait déformé ses traits, tant il écumait de rage. Il se ressaisit et esquissa un sourire. Peu lui importait les fadaises colportées par cette fichue légende, l’important était de faire grimper la valeur des crânes. Et c’est précisément ce qu’il venait de se passer… Caprielli racontait n’importe quoi, son crâne changerait de mains s’il le voulait bien. Uniquement !
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ESPAGNE – Costa Brava

La somptueuse villa à colonnades dominait la mer. Le porche pompeux et écrasant témoignait du style nouveau riche destiné à impressionner les invités.

Quatorze heures. Par les larges baies vitrées ouvertes sur la piscine à débordement qui se profilait, le soleil inondait de chaleur la maison endormie à l’heure de la sieste. Seul un impressionnant dispositif de sécurité restait en alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ceinturée d’une grille en fer forgé aux pointes acérées, équipée de caméras et d’œilletons électroniques qui détectaient le moindre passage, la villa ressemblait davantage à un bunker qu’à une maison de vacances. Loin d’en être dérangé, le maître des lieux trouvait sa sérénité au milieu de ses gardes du corps, éléments indispensables pour garantir son sommeil et dissuader ces chiens de Tchétchènes qui avaient déjà tenté de le supprimer à deux reprises ; et dans cette jouissance, un brin mesquine, d’en mettre plein la vue au ministre espagnol des Affaires étrangères lorsqu’il venait dîner une fois par an.

Pour Vladimenko, la politique était une sorte de prostitution. Les chefs d’Etat mangeaient dans sa main et le courtisaient, lui, le fils d’un ouvrier et d’une aide ménagère. Youri Vladimenko, numéro un du gaz en Russie, était aussi puissant que les nababs du pétrole. Il s’était imposé au moment de la perestroïka par la peur, les armes et le sang. Les Européens n’avaient rien voulu connaître de son passé douteux du moment que la note annuelle de gaz naturel qu’il leur présentait était inférieure à celle de ses concurrents.

Dans son lit « king size », aux draps de soie, Vladimenko chassa rageusement une mouche qui venait de le réveiller. Allongé sur le dos, l’air bougon, il regarda d’un air sévère la jeune beauté blonde qui dormait profondément à côté de lui. D’un coup de pied, il l’envoya bouler au bas du lit.

— Va me chercher à boire !

La jeune femme tenta de refréner sa rage pour ne pas encourir une nouvelle humiliation.

— Mais tu as tout ce qu’il te faut dans le bar à côté de toi, répliqua-t-elle d’un air mauvais qui contredisait son visage enfantin.

— Dégage, je t’ai dit, et va à la cuisine me chercher un café frappé. Bien frappé et préparé au shaker ! Tu entends ?

Tâchant de ne pas le regarder pour ne pas attiser la violence qui coulait dans les veines de cet homme qu’elle abhorrait, Katia se releva et se dirigea immédiatement vers l’office sans même prendre le temps d’enfiler un vêtement. S’apercevant qu’elle sortait nue de la chambre, Vladimenko lui jeta un tee-shirt au visage.

— Habille-toi ! Tu crois que je te paie pour faire la pute dès que j’ai le dos tourné ? Tu m’appartiens. Tu entends… J’ai acheté un appartement à tes vieux et ça me donne le droit de faire ce que je veux de toi. Des salopes comme toi, il y en a des centaines, alors ne m’emmerde pas ou tu risquerais de le regretter. Je me fais bien comprendre  ?

Les larmes aux yeux, la jeune femme tenta d’ignorer les provocations de cet homme dont la puissance lui permettait de croire qu’il était au-dessus de toute loi. Seul le côté sombre gouvernait cet individu bestial, dirigeant sa vie et celle des autres comme on joue aux échecs. Chaque jour, il espérait et redoutait à la fois de rencontrer un adversaire à sa taille avec lequel il engagerait la partie de sa vie. Il n’aurait pas hésité une seconde à parier son empire au risque de tout perdre, simplement pour assouvir sa soif de domination !

 

Vladimenko se leva et s’assit dans le petit salon qui surplombait la piscine. Agacé, il savait qu’il ne parviendrait plus à se rendormir. Cette garce avait fini par le mettre en boule avec cette façon insolente de le regarder. Elle allait lui donner du fil à retordre. Il était grand temps de changer de technique. Comme avec les chevaux, il suffisait de la briser d’entrée. Tout à ses réflexions, il n’entendit pas la jeune beauté entrer avec un plateau sur lequel se trouvaient deux verres remplis de café servis avec des glaçons, et présentant une épaisse couche de mousse appétissante.

Vladimenko fulminait. Il avait envie de la provoquer, de la blesser, de l’humilier.

— C’est pour qui le deuxième verre ?

— Pour moi.

— Pas question, va le boire à la cuisine avec les domestiques !

— Mais d’habitude, c’est toi qui exiges que je boive la même chose que toi, protesta la jeune femme.

— Ça c’était avant, ma chérie, répondit-il d’une voix doucereuse.

— Avant quoi ? répondit-elle, méfiante devant le ton mielleux et les yeux plissés qui n’auguraient rien de bon.

— Avant le nouveau régime que je te réserve.

Vladimenko se leva et caressa les seins de Katia qui ne bougea pas mais détourna la tête, le regard perdu vers l’immensité de la mer.

— Embrasse-moi !

— Tu détestes ça d’habitude !

— Oui, mais j’en ai envie aujourd’hui ! Embrasse-moi !

La jeune femme se força à regarder le porc qui lui faisait face et déposa un baiser chaste sur sa joue granuleuse. Une gifle ressemblant à un coup de poing l’envoya valdinguer sur le lit, deux mètres plus loin. Un filet de sang s’échappa de sa lèvre.

— J’ai pas envie de coucher avec une grenouille de bénitier tu m’entends ! Il va falloir que tu y mettes un peu plus de conviction  !

A son ton froid et tranchant comme l’acier, Katia comprit que les choses allaient s’envenimer. Ce n’était pas la première fois qu’il la frappait, mais il ne l’avait jamais fait avec une telle violence et une telle délectation. Elle savait qu’il fallait le supplier pour satisfaire sa folie, c’était le seul moyen d’échapper à la déferlante de coups qu’il lui réservait.

— Je t’en supplie Youri, calme-toi. Je te promets, je ne le ferai plus. Tu sais que j’aime faire l’amour avec toi, mais je déteste que tu te conduises de la sorte.


Elle espérait avoir usé de la bonne intonation pour échapper à sa violence. Une fois de plus, elle s’efforça de masquer la répulsion qu’il lui inspirait lorsqu’il s’approchait d’elle, imbibé d’un désir sadique. Dans ces cas-là, elle s’évadait dans un endroit imaginaire qu’elle s’était construit de toutes pièces, en voulant croire que si l’enfer existait sur terre, le paradis existait lui aussi. Pour supporter son quotidien, il lui suffisait de savoir ses parents à l’abri du besoin.

Vladimenko, excité par la peur de la jeune femme, se mit à marcher vers elle avec un air mauvais. Affolée, Katia rampa sur le lit et se cala contre le mur, jambes repliées, insignifiant barrage contre la barbarie qui l’attendait…

— C’est ça, mets-toi à avoir peur, c’est tout ce que tu mérites, grogna-t-il d’un ton aigre-doux. Je t’avais prévenue de ne pas faire l’idiote avec moi. Tu le sais bien, c’est toujours le plus fort qui gagne…

Et tout en parlant il déchira le tee-shirt qu’elle portait. Lorsqu’elle fut nue, il malaxa sa poitrine avec une telle force qu’elle cria de douleur.

— Arrête, Youri, je t’en prie, tu me fais mal !

— Oui, c’est ça, j’adore quand tu cries.

Il prit la tête de la jeune femme entre ses mains et essuya avec une sorte de tendresse malsaine le filet de sang qui lui dégoulinait dans le cou. Espérant que ce petit geste signifiait la fin des hostilités, Katia lui prit la main et embrassa doucement sa paume. C’est alors qu’il lui décocha un nouveau coup de poing qui l’atteignit au bas- ventre. Le souffle coupé, les yeux révulsés de douleur, elle parvint à murmurer :

— Pourquoi… ?

— C’est ta première leçon pour savoir à qui tu t’adresses !

A peine eut-il terminé sa phrase qu’il la gifla à nouveau, avec la même violence.

— Et ça, c’est pour que tu n’aies pas envie de passer à la deuxième leçon, susurra-t-il, les yeux emplis d’une fureur meurtrière.

L’excitation poussée à son comble, il mit ses mains autour du cou de Katia et commença à serrer. Et plus Katia se débattait, plus il avait envie de continuer. Ce ne serait pas la première fois qu’il se laisserait un peu aller…


Elle savait qu’il fallait agir vite, il était capable de tout. Elle tenta désespérément de se débattre avec ses jambes et lui assena un coup de pied dérisoire qui ne réussit qu’à le faire rire et à augmenter la pression qu’il exerçait autour de son cou. D’une main, elle tâtonna sur la table de chevet. Elle s’empara d’une bouteille de parfum et vaporisa largement le produit en direction des yeux de son agresseur qui se mit à hurler de douleur en portant ses mains au visage. Dégagée de son étreinte, Katia retrouva un peu d’oxygène. Aveuglé, Vladimenko parvint à agripper la cheville de Katia, l’attira à lui et, tout en gardant les yeux fermés, se mit à la frapper au hasard. Dans un élan désespéré, Katia réussit à attraper à deux mains le crâne de cristal qui trônait sur la table de chevet et dont Youri s’était entiché le mois précédent au point de le garder toujours à côté de lui pour dormir. Tandis qu’il tentait de lui briser les côtes, elle parvint à se redresser suffisamment pour abattre de toutes ses forces l’objet massif sur la tête du forcené. Elle entendit un bruit d’os brisé mais vit son adversaire esquisser un geste dans sa direction. Elle frappa une deuxième fois avec son arme de fortune. Puis une troisième fois. Elle aurait bien poursuivi tant elle se sentait soulagée, mais elle était au bord de l’épuisement. Son tortionnaire ne bougeait plus. Il gisait en travers du lit, bras écartés, les yeux ouverts et sans vie, dans une expression de surprise totale.

Affolée et choquée, elle se recroquevilla sur le lit. Apparemment, Youri était mort, mais elle préféra vérifier en mettant la paume de sa main devant son nez. Aucun souffle.

— Brûle en enfer, ordure !

Puis elle réalisa la situation catastrophique dans laquelle elle se trouvait. Il fallait faire vite. Ne mettant que quelques secondes à réagir, elle cacha les draps pleins de sang et les remplaça par des draps propres. Elle positionna le corps de Vladimenko de dos par rapport à la porte et masqua sa tête écrasée sous les oreillers. Elle lava le crâne de cristal, le mit dans son sac de plage afin de ne pas laisser l’arme du crime derrière elle, et prit la précaution de disposer une bouteille de vodka vide dans la main de Youri afin de faire croire qu’il était ivre. Elle passa sous la douche et masqua ses contusions sous un épais fond de teint. Dans le portefeuille de Youri, elle prit l’épaisse liasse de billets qu’il aimait montrer en permanence et vérifia une dernière fois que tout était en ordre.


Parfait, pensa-t-elle. Passant devant le corps sans vie, elle ne put s’empêcher de sourire : « Frappé, le café ? Et bien servi… » Puis, haussant les épaules, elle descendit vers la plage, chapeau enfoncé sur la tête et robe de bain très courte.

Prenant un air léger, elle passa devant le garde du corps qui surveillait l’entrée sud de la maison. Elle le salua poliment comme elle le faisait chaque jour avant de prendre son bain de mer. Il l’interpella doucement.

— Tout va bien, Madame ? J’ai cru entendre des cris, rien de spécial ?

— Non, non, tout va bien, répondit-elle d’une voix confiante. Tu as déjà vu un Russe faire l’amour sans crier, toi ? A mon avis, il a un peu trop bu et si tu tiens à garder ton boulot, ce n’est pas le moment de le réveiller.

Il secoua la tête sans chercher à approfondir les relations intimes de son patron. Lui, tout ce qu’il cherchait, c’était éviter les ennuis. Le boss était plutôt caractériel. Katia se dirigea tranquillement vers la plage en contrebas, avec l’intention de fuir vers le petit port de pêche.





5


LONDRES

Dans la berline avec chauffeur qui se dirigeait vers l’aéroport de Heathrow, les rires des deux hommes fusaient dans l’habitacle. Stuart Maxwell ne cachait pas sa bonne humeur depuis qu’il avait mouché son rival.

— Je ne sais comment te remercier Alberto. Grâce à toi, j’ai enfin récupéré ce crâne auquel je tenais tant. Tous ces mois d’attente ont fini par payer. Jusqu’au dernier moment j’ai craint qu’il ne change d’avis.

Acceptant de bonne grâce les remerciements, Alberto arbora une moue de satisfaction.

— Allez, ne fais pas le modeste, fit Maxwell en donnant une petite tape sur la jambe de son ami. Je te suis entièrement redevable de ce succès. Tu as été un excellent négociateur et tu as su user de toute ta finesse pour mener à bien ce projet si délicat.

Sur la télévision intégrée dans le dossier, et branchée en fond sonore, Alberto jeta un coup d’œil distrait au journal télévisé qui égrenait le flot de catastrophes survenues à travers le monde. Puis, lassé par cette impression de déjà-vu, il regarda le paysage défiler, soudain pensif.

— Ecoute, Stuart, je suis ravi d’avoir pu t’aider, mais n’oublie pas que, en dehors du fait que je suis ton ami, j’ai accepté pour une seule raison : je pense que tu es digne de le détenir. Et, d’ailleurs, aujourd’hui les faits ont prouvé que j’avais raison : le crâne t’a « choisi » !

Amusé par la solennité du ton employé par son ami qui affichait parfois une étiquette « vieille France », Stuart rétorqua avec un grand sourire :

— J’ai parfois du mal à te suivre lorsque tu abordes ce sujet. Grâce à ta passion pour les civilisations amérindiennes, j’ai découvert l’étonnante histoire de ces crânes de cristal, mais je ne suis pas parfaitement convaincu qu’ils aient un pouvoir de décision sur nos actes et qu’ils puissent « choisir », ainsi que tu l’affirmes, la personne qui sera leur gardien.


— Laisse-toi le temps de l’observation et fais connaissance avec lui. As-tu remarqué à quel point il est exceptionnel ? C’est une pièce de toute beauté. Cette calotte blanche à l’arrière du crâne, semblable aux millions d’étoiles qui composent une galaxie, lui donne un style tout particulier. Il te ressemble, profond, énigmatique et remarquable !

Surpris, Stuart le regarda droit dans les yeux.

— Tu penses sincèrement ce que tu dis ?

— Evidemment…

— Mais, ce n’est qu’un objet en cristal…

— Bien sûr, mais comme tout objet, il a été conçu dans un but bien précis, et on lui a insufflé, à travers sa forme et sa matière, une énergie spécifique qu’il lui suffira de diffuser de façon plus ou moins importante en fonction des époques, des endroits et de la capacité qu’auront certaines personnes à percevoir cette énergie. Regarde, cela fait cinq ans que Thornston a acheté ce crâne au Mexique, et qu’en a-t-il fait ?

— Rien !

— Pire ! Il a même douté qu’il puisse être authentique au point de le vendre en imaginant en tirer un profit important. Cela veut dire que le crâne a diffusé une énergie que Thornston n’a jamais su capter. A toi aujourd’hui de démontrer que tu peux faire mieux.

— De quelle façon ?

— Patience, dans quelque temps tu auras la réponse. Je te demande juste de me faire confiance une nouvelle fois.

— Comment ne pas te faire confiance avec la prouesse que tu viens de réaliser !


— Oui. Mais ça, ce n’est rien encore. Le meilleur reste à venir…

— Tu me mets l’eau à la bouche, j’ai hâte !

— Ne sois pas si pressé, la période transitoire annoncée par le calendrier maya va bousculer en profondeur le monde que nous connaissons. Cette période intermédiaire, qui permet à chacun d’entre nous de constater la nécessaire évolution par laquelle il faudra passer, s’achève le 21 décembre 2012. A partir de cette date, il faudra être pleinement dans l’action consciente sans ignorer plus longtemps les besoins essentiels de notre planète, dans le respect du règne animal, végétal et minéral. Le 21 décembre 2012 marque le début de ce que les Mayas appelaient « le cinquième Monde » c’est-à-dire une nouvelle période de 5 126 ans.

Et tandis que le présentateur télé commentait les terribles images d’une des régions les plus pauvres au monde dévastée par un violent tremblement de terre, Stuart amena la conversation vers une question qui le taraudait depuis que les médias s’étaient emparés de cette date fatidique du 21 décembre 2012 comme étant la fin du monde.

— Très sincèrement, ces images atroces de milliers de victimes me font penser à la prophétie maya. En réalité, il suffirait de peu de chose pour que nous disparaissions tous de la surface de la terre. Qu’en penses-tu ? Ton avis en tant que spécialiste de la culture maya m’intéresse. Est-ce vraiment bidon ce que l’on raconte ?

Alberto prit une profonde inspiration : la question n’était pas idiote et la réponse… loin d’être simple. Il regarda avec une tendresse presque paternelle son ami de quinze ans son cadet. Stuart venait d’avoir quarante ans et pour l’occasion il avait organisé dans sa villa proche de Southampton une fête mémorable à laquelle Alberto avait été convié. Il aurait aimé éluder cette question à laquelle il ne pouvait apporter de réponse satisfaisante. Si la fin des temps était arrivée, Stuart aurait-il réellement envie de le savoir ? Lui qui avait voué sa vie à son travail et qui avait réussi au-delà de toute espérance avait encore tout à construire. Etait-ce bien le jour pour être pessimiste ?

—  La légende raconte que les crânes de cristal contiennent une information encodée au cœur du cristal qui doit être délivrée avant le 21 décembre 2012 pour aider l’humanité à passer un cap. Certains en ont déduit que cette prophétie annonçait la disparition de l’espèce humaine en s’appuyant sur le fait que le calendrier maya ne va pas au-delà de 2012. Je crois qu’une prophétie ne vaut qu’à un instant T et qu’elle n’a pour valeur que le crédit qu’on veut bien lui porter. Il existe de multiples possibles, et je pense sincèrement que notre futur dépendra de nos pensées et de nos actes d’aujourd’hui. C’est une des raisons pour lesquelles j’ai accepté de t’aider à acheter ce crâne. En tant que « gardiens » d’un crâne de cristal, nous avons une mission essentielle à accomplir.

L’air mi-figue, mi-raisin de Stuart ne le découragea pas un instant.

— Ne me regarde pas de cette façon, reprit Alberto, dépité de ne pas pouvoir fournir plus d’explications à son ami. Je dois avouer que je ne t’ai pas tout dit. J’espérais en avoir le temps, mais je crains que les événements ne se précipitent… »

En voyant le regard interrogateur de son ami, il poursuivit :

— Je te promets que je ne suis pour rien dans la précipitation des événements. C’est purement et simplement l’application de ce que les Mayas appelaient « l’accélération du temps ». C’est logique, 2012, c’est presque demain, nous devons être prêts.

— Bon, Alberto, tu m’embrouilles avec tes histoires. Où veux-tu en venir ? demanda Stuart, goguenard. C’est quoi cette « mission » dont tu parles et que tu m’avais bien cachée jusqu’à aujourd’hui de crainte que je ne me défile ?

— Ecoute, pour l’instant, je ne peux pas t’en dire plus. Je te demande simplement de te tenir prêt… Sache seulement que c’est extrêmement important et que tu ne pourras refuser sous aucun prétexte. Il te faut aussi admettre que je n’ai aucune idée des conséquences que cela pourra engendrer. J’ai seulement la certitude que c’est capital et que le moment approche. Tu te rappelles ce que j’ai dit à Thornston ?

— Oui, vaguement.

— … que les crânes commençaient à changer de mains ?

— Eh bien ?

— Tu es le premier de la liste à inaugurer ce phénomène.

— Oui, mais je n’y comprends rien, rétorqua Stuart impatient. En quoi c’est important ?

— C’est le signal attendu. Dans le Codex de Pise, il est écrit que, treize lunes avant les temps nouveaux, les crânes émergeront de la surface de la Terre et trouveront les âmes qui les aideront à accomplir leur destinée.

— Humm… et alors ?

— Alors, nous sommes dans la quatorzième lune avant les temps nouveaux. C’est donc pour bientôt. Tu es la première « âme » hébergée. Le crâne t’a choisi et… tu as accepté !

— Mais je n’ai rien accepté, j’ai juste acheté une œuvre d’art…

— Prends ça comme tu veux. Lui, il l’a pris pour une acceptation. Si tu n’avais pas été d’accord avec le contrat, c’est la dame au tailleur qui aurait remporté l’adjudication.

Alberto commençait à manifester les signes d’une intense agitation intérieure. Il se mit à se gratter la tête et son impeccable coiffure fit bientôt place à une crinière mal taillée. Stuart étouffa un fou rire en voyant qu’Alberto avait perdu toute son élégance. Mais à la télévision, le communiqué du journaliste attira leur attention :

« Nous apprenons à l’instant l’assassinat du numéro un mondial du gaz naturel. En effet, le corps du Russe Youri Vladimenko a été retrouvé sans vie, hier après-midi, dans sa résidence secondaire en Espagne. Aucune piste n’est écartée dans la mesure où Youri Vladimenko avait déjà fait l’objet de plusieurs tentatives d’assassinat. De nombreuses questions se posent encore à l’heure où je vous parle car le dispositif de sécurité hypersophistiqué qui équipait sa villa n’a pas permis d’empêcher ce crime atroce. D’après nos sources, le P-DG d’Unigaz a été violemment frappé à la tête. La police espagnole mentionne la disparition de Katia Loubianov, la compagne de Youri Vladimenko au moment des faits. La jeune femme, également de nationalité russe, âgée de vingt ans, se serait rendue à la plage et n’aurait pas reparu depuis. Enlèvement ? Disparition ? Fuite ? Toutes les hypothèses sont envisagées dans un contexte économique et financier international particulièrement complexe. Gageons que la police espagnole aura beaucoup de travail pour dénouer l’écheveau de cette sombre affaire car il est en outre signalé le vol d’une pièce très rare et très ancienne : un authentique crâne de cristal d’origine maya dont la valeur a été estimée au moins à deux millions de dollars… »

Pétrifiés par ce qu’ils venaient d’entendre, les deux hommes interrompirent leur conversation. Alberto sortit immédiatement un petit calepin sur lequel il prit des notes. Le doigt pointé vers la télévision, il se tourna vers Stuart.


— Tu as compris maintenant ?

— Ce n’est peut-être qu’une coïncidence !

— Ne dis pas n’importe quoi ! Il existe treize crânes de cristal dans le monde dont deux viennent de changer de propriétaire en vingt-quatre heures. Il y a une minute, je pressentais ce qui allait se passer, désormais, j’ai la preuve qui me manquait ! Ecoute-moi bien…

La voiture venait de s’immobiliser devant l’aéroport. Le chauffeur descendit afin de sortir les bagages du coffre. Impassible malgré le bruit et la circulation, Alberto poursuivit :

— Nous venons d’être engagés dans un corps d’élite très spécial… Une sorte de Templiers des temps modernes. Mais cette fois, il ne s’agira pas de défendre une ville sainte, ou une religion. Il s’agira tout simplement… et ne ris pas, je te vois venir ! … de sauver l’espèce humaine !

Un large sourire vint illuminer le visage de Stuart qui répliqua avec douceur :

— Ah... Tu me rassures ! Juste sauver l’espèce humaine. J’ai craint un instant quelque chose de plus… ardu !

— Moque-toi. Il est encore temps. Mais ne t’éloigne par trop. Je pense avoir besoin de toi prochainement, et de ton jet privé. Au fait, tu l’as toujours ?

— Absolument, prêt à partir où tu veux, quand tu veux.

— Parfait. Bon, je te tiens au courant.

Le chauffeur vint ouvrir la portière. Alberto s’extirpa à contrecœur des confortables sièges de la berline à laquelle il s’était habitué durant son séjour londonien.

— Ne la vends pas, fit-il à l’attention de son ami, en tapotant la portière de la voiture.

— Ne t’inquiète pas, elle t’attend. Au fait, quel est ton programme ?

— Phnom Penh, Jérusalem, Rome ! Mais d’abord, je dois partir à la recherche de cette fille.

— Quelle fille ?

— La Russe, ajouta-t-il en montrant du doigt la télévision qui marchait toujours en sourdine. Elle a le crâne !

Stuart marqua son étonnement en levant les sourcils.


— Comment peux-tu le savoir ? Les policiers ne sont qu’au début de l’enquête.

— Les moyens utilisés par les crânes sont parfois déroutants. Tu verras, tu pourras le constater par toi-même. Mais ne t’inquiète pas, tu finiras par t’y habituer.

— Mais elle a disparu ! Comment vas-tu t’y prendre ?

Alberto prit sa valise et en remonta le manche pour la faire rouler. Stuart fut obligé de se pencher à l’extérieur de la voiture pour entendre les paroles de son ami qui paraissait perdu dans ses pensées.

— Lorsque les temps seront venus, les crânes se connecteront les uns aux autres et formeront une espèce de réseau informatique en wifi. Il suffira alors de collecter les informations qui nous parviendront par tous les circuits dont nous disposons. Il faudra ouvrir nos yeux et nos oreilles, le reste viendra tout seul.

— Un petit détail nécessite encore d’être peaufiné, ajouta Stuart l’air taquin. Les temps sont-ils venus ? Et n’est-ce pas une vaste mascarade ?

— L’avenir nous le dira, assura Alberto en se dirigeant vers la porte vitrée du hall d’entrée.

Et en haussant le ton pour couvrir le brouhaha, il ajouta :

— Prends tes lunettes de soleil, nous allons être aux premières loges pour le spectacle.

Il lui adressa un petit signe d’adieu avant d’être happé par le flot des voyageurs.
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ROME – Le Vatican

Monseigneur Paoli ajusta, sous sa soutane noire aux boutons de couleur cramoisie, la besace de cuir qu’il positionna contre son ventre. Il ne disposerait que de quelques secondes pour mener à bien cette délicate manœuvre. Remontant le long du couloir qui conduisait à la salle des registres, il embrassa sa croix pectorale et répéta mentalement le discours qu’il avait préparé à l’attention du père Giovanni, l’un des jésuites chargé de la conservation du patrimoine culturel du Vatican.

Les mains de Paoli étaient crispées d’énervement et il sentit une goutte de transpiration glisser le long de sa tempe. Comment avait-il pu se laisser embringuer dans cette affaire, lui, un homme de foi et de méditation, promu à cinquante-trois ans le plus jeune évêque du Vatican ? Le couloir lui semblait interminable et, à mesure qu’il avançait, son pouls s’accélérait. Enfin, il aperçut la porte et s’arrêta quelques secondes pour reprendre sa respiration. Il était tellement agité qu’il avait l’impression que tout le monde pouvait lire dans ses pensées. S’adossant contre le mur pour tenter de retrouver ses esprits, il se remémora les raisons qui l’avaient amené à prendre de tels risques. Il pouvait encore faire demi-tour. Renoncer.

A l’instant même où les doutes l’assaillaient, la porte s’ouvrit à toute volée, livrant passage à un homme rondouillard, d’une soixantaine d’années, à la démarche alerte malgré son excès de poids. Surpris, l’évêque tenta de faire bonne figure.


— Ah ! Vous voilà, Monseigneur ! s’exclama le père Giovanni manifestement soulagé. Je vous attendais. Vous êtes en retard. Si nous voulons nous rendre dans la crypte des papes, nous n’avons plus beaucoup de temps.

Voyant que l’évêque ne paraissait pas dans son assiette, il ajouta :

— Que se passe-t-il ? Vous ne vous sentez pas bien ?

— Non, ce n’est rien, s’empressa de répondre Paoli. Ne vous inquiétez pas, juste un peu de tachycardie. J’ai un excellent cardiologue qui m’a prédit une retraite de centenaire. Encore de nombreuses années à servir Dieu…

— Puisse-t-il vous entendre ! fit le père Giovanni en retournant dans la pièce dont il venait de sortir.

Il déposa sur la table plusieurs registres que Paoli avait déjà examinés. L’évêque savait parfaitement ce qu’il cherchait.

— Voilà, poursuivit le jésuite, je crois que j’ai trouvé ce que vous m’avez demandé.

Après avoir feuilleté plusieurs pages, il posa son index grassouillet sur une ligne faisant référence à un objet entreposé dans le box numéro 155.

— Nous en trouvons trace pour la première fois en 1529. Ce n’est pas la date à laquelle il nous est parvenu, mais celle à laquelle il a été répertorié. A l’époque, nous ne tenions pas de registres aussi précis qu’aujourd’hui, précisa-t-il en se rengorgeant, comme pour justifier son travail.

Se tournant vers l’évêque, il voulut vérifier un détail :

— Si je comprends bien, le département du patrimoine culturel mexicain réclame à cor et à cri la restitution d’une statuette en terre cuite à l’effigie de Quetzalcóatl qui aurait été rapportée d’une mission dans les années 1530 ?

— Absolument, et ce n’est pas une demande récente. Lorsque j’ai repris ce dossier, certaines recherches avaient été effectuées mais tout était resté en attente. Récemment, une fonctionnaire plus zélée nous a relancés. Elle me harcèle de courriers par l’entremise de l’évêque de Mexico qui me demande instamment de faire la lumière sur cette affaire.

— Vous savez qu’il me faut une autorisation pour sortir tout objet de la salle des trésors, prévint le jésuite.


— Ne vous inquiétez pas, nous n’en sommes pas encore là. Dans un premier temps, je souhaite m’assurer de la présence de cet objet. Ensuite, la commission se réunira pour donner son approbation à la restitution au pays d’origine.

Rassuré, le père Giovanni se détendit et se sentit du même coup ravi de faire une petite promenade de routine au milieu des merveilles venues du monde entier auxquelles il consacrait sa vie depuis trente-cinq ans. Il se dirigea vers une autre salle fermée par une porte blindée, composa un code d’accès, posa son index dans un réceptacle situé à droite de la porte qui coulissa. Il pianota diverses consignes sur un ordinateur qui permirent l’ouverture d’une armoire dans laquelle étaient accrochés de nombreux trousseaux de clefs. Il en saisit un sans hésiter et l’agita en direction de l’évêque.

— En réalité, c’est juste décoratif. Je n’arrive pas à me débarrasser de ce rituel qui a rythmé mes journées pendant vingt ans. Jusqu’au jour où des ingénieurs sont arrivés et ont tout bouleversé en changeant les systèmes de fermeture, et m’ont demandé de jeter les clefs à la poubelle. Moi, je n’y arrive pas. Alors je fais comme au bon vieux temps, je les prends et, symboliquement, elles me rappellent que je suis le gardien des trésors. Bon, assez tergiversé, nous avons trois quarts d’heure pour trouver ce que vous cherchez. Passé ce délai, un système de verrouillage automatique se déclenchera. Aucun code ne me permettra de nous faire sortir et nous nous retrouverons avec la moitié des gardes suisses à nos trousses comme si nous étions les plus grands criminels de la région.

L’évocation du système de sécurité mit Paoli mal à l’aise. Le père Giovanni lui fit un clin d’œil et l’entraîna dans les sous-sols du Vatican. Après avoir cheminé par des couloirs obscurs, déverrouillé et verrouillé plusieurs portes au moyen d’une reconnaissance rétinienne, ils s’arrêtèrent devant l’entrée d’une salle voûtée. Le prêtre sortit son trousseau de clefs, en choisit une, l’introduisit dans la serrure et ouvrit la porte.

Surpris, Paoli ne put s’empêcher de marquer son étonnement.

— Je croyais que les clefs ne servaient plus à rien ?

— Oui, sauf pour la dernière porte. Double sécurité.

La lumière s’alluma automatiquement, révélant une multitude d’objets hétéroclites disposés sur des étagères métalliques. Certains, rangés dans des coffrets, garderaient leur mystère. L’évêque ne put réprimer un frisson d’angoisse qui n’échappa pas à son interlocuteur, pourtant à mille lieues d’en saisir les vraies raisons.

— Je vous comprends, fit-il. C’est impressionnant d’être au milieu de ces objets venus des quatre coins du monde. Certaines personnes nous ont jugés durement, accusant l’Eglise de vol, mais notre action aura permis la conservation d’œuvres d’art qui sans nous auraient été détruites ou dispersées.

Paoli se garda bien d’émettre la moindre réserve et abonda dans son sens.

— Je partage complètement votre avis, ajouta-t-il avec une assurance qu’il était loin de ressentir. Grâce à notre travail depuis des centaines d’années, nous sommes la mémoire de cultures et de civilisations qui pour certaines ont disparu.

Et, pour détourner l’attention du jésuite, il posa alors quantité de questions sur les méthodes requises pour conserver les objets : température, taux d’humidité, lumière, etc.
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